
        
            
                
            
        

    
	Jean-Pierre Tardivel

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La Maure aux trousses

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Jean-Pierre Tardivel

	ISBN: 979-10-377-1557-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Cette histoire de caravane humanitaire et l’enquête de Sosthène de Mérignac relatée ci-après sont inspirées de faits réels.

	Toutefois, le récit qui suit demeure une fantaisie et ne saurait en aucun cas constituer une atteinte aux personnes, physiques ou morales, qui pourraient de près ou de loin se sentir visées, mentionnées ou attaquées.

	 

	Merci au lecteur de bien vouloir considérer le roman comme un espace d’expression de l’imagination dont les emprunts à l’histoire, grande et petite, lui confèrent son ancrage nécessaire au réalisme du genre.
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	1

	Rat l’y ment

	 

	 

	 

	« Partir, c’est mourir un peu, »

	Edmond Haraucourt

	 

	Paris, 5 février, 8 heures

	 

	En ce début de matinée d’hiver, les cieux, dans leur munificence extrême, ont décidé de se joindre à la fête d’une singulière bande d’énergumènes. Pas un nuage ne vient obscurcir la beauté infinie de ce ruban d’azur où l’astre règne en maître absolu, dispensant de ses pâles rayons hiémaux une chaleur supplémentaire à celle dont cette cohorte étrange de lève-tôt semble être gorgée.

	L’ample perspective du Champ de Mars de Paris et la Tour Eiffel pointant sa fière griffe vers la voûte céleste sont autant de symboles qui couronnent le projet de tous les protagonistes réunis aujourd’hui autour de leur infatigable présidente, madame de Fontenelle.

	Emmitouflée dans une pelisse d’astrakan, celle-ci abrite son chef sous son légendaire bitos et sourit de ce sourire amène, à la fois niais et élégant, tout en accueillant avec son affabilité habituelle les membres de son expédition, entourés pour l’occasion de leurs familles et amis. Fidèle à ses engagements et ami personnel de la responsable, le député Xénophon de Tirouare a lui aussi fait le déplacement. Malgré le grand froid, l’homme se tient droit, stoïque, le manteau de laine replié et posé sur le bras, une panoplie de décorations parsèment le revers de sa veste bleu marine.

	Débonnaire et de bonne heure, le curieux rassemblement s’effectue autour de cinq véhicules sur lesquels ont été apposés les calicots de l’association, en lettres rouges sur fond blanc, Convoi du Cœur Paris – Essakane. Un léger duvet blanc émaille encore les toits des voitures, preuve de la rigueur hivernale. Près de soixante personnes bravent ainsi l’air vif du matin qui rougit les yeux et les oreilles de ces courageux participants.

	Voulue en ce lieu par le comité directeur de l’association, la réunion du départ se déroule à l’angle des avenues Charles Risler et Adrienne Lecouvreur. Perchée sur une mini estrade et debout aux côtés de l’élu, la présidente tapote sur le micro. Des crachouillis attestent de son fonctionnement. Madame Genièvre prend la parole. Certains membres de l’assemblée, habitués à ses interminables logorrhées, se font des œillades complices car ils savent que ses débordements verbaux mènent souvent ses auditeurs en état léthargique.

	— Monsieur le député, entame la charismatique égérie, chers amis, chères familles, chers membres de notre association Convoi du Cœur, permettez-moi tout d’abord de vous remercier chaleureusement pour votre présence et votre soutien au projet que nous nourrissons depuis bientôt deux années. Pourquoi avoir choisi le Champ de Mars pour borner le départ de notre convoi, me demanderez-vous ?

	Par amusement, quelques têtes opinent.

	— Depuis la plus haute Antiquité, reprend l’oratrice, Mars n’est-il point connu comme le dieu de la guerre ? Et n’est-ce point une guerre que nous allons, nous aussi, mener ? Une noble guerre, certes, mais une guerre : l’éducation des enfants nomades, Peuls et Touaregs. Et si l’instruction est le moteur de notre action, par-delà le but de notre association, nous lançons la guerre de l’exemple, de la volonté et du modernisme. Oui, chers amis, cette volonté qui est la nôtre nous anime et je vous prie de porter une attention toute particulière sur nos dix caravaniers qui vont, dans peu de temps, partir, afin de concrétiser nos paroles.

	Un concert d’acclamations encourage les missionnaires du vingt et unième siècle. Le passant matinal entendra une salve feutrée, d’une tonalité particulière due au fait qu’en cette saison, chacun porte des gants, en cuir, en laine ou en coton. Le mélange des matières, frappées au creux d’une soixantaine de paires de mains frigorifiées, confère aux applaudissements cette espèce de sonorité ouatée et soyeuse, comparable au tapotis que l’on effectue sur l’oreiller de plume pour lui redonner forme.

	Les dix envoyés, eux, se tiennent cois, à quelques pas des orateurs. Certains affichent un regard fatigué par les préparatifs. Ils se sont rassemblés auprès du vice-président, un grand gaillard au teint mat et dont la tenue n’est pas sans rappeler celle des chevaliers du désert, le bleu céleste de son boubou s’accorde avec celui que les cieux du jour dispensent avec générosité. Amazzal, l’émissaire, mais aussi le représentant des « Imajeghen », les hommes libres en langue tamasheq, va de l’un à l’autre, glissant à l’oreille de chacun le mot de circonstance.

	Danette et Gervais Auturbain, un couple d’une bonne quarantaine d’années, esquissent un sourire. Danette se cache dans un épais caban noir tandis que son mari, véritable sosie de Mac Gyver, a endossé une espèce d’anorak de mécano et un pantalon de treillis multipoches. Leur quatre-quatre briqué à neuf arbore avec fierté son appartenance à l’association par de larges lettres autocollantes alignées sur le haut du pare-brise.

	— Eh oui, acquiesce Gervais en fixant Amazzal la mine amusée, notre présidente a le sens de la périphrase !

	— Et mars, cela prête à confusion avec février, se gausse Danette.

	S’approchant de deux autres participants, l’homme en bleu prodigue un clin d’œil à un grand dégingandé vêtu d’un épais jogging grisâtre. La capuche du vêtement de sport cache les trois-quarts de son visage et une épaisse écharpe achève de le dissimuler, mais ses yeux pétillants répondent au clin d’œil d’Amazzal.

	— Notre présidente n’a pas fini, plaisante Yonathan, et tu le sais. Y en a encore pour au moins dix minutes.

	— Sans oublier l’intervention de monsieur de Tirouare, le député qui trépigne à côté, s’esclaffe Amazzal en poursuivant son petit tour d’équipe.

	— Oui, mais c’est beau tout ce qu’elle dit, se pâme Pélagie, la petite amie du sportif.

	Cette dernière, protégée dans un manteau de laine et portant un chèche sur la tête, n’a d’yeux que pour la présidente et apprécie modérément les persiflages des garçons.

	— Mars, reprend madame de Fontenelle, c’était aussi, dans la Rome antique, le dieu de la fertilité des cultures. N’y a-t-il pas derrière ce symbole particulier toute la philosophie de notre convoi ? N’allons-nous pas, par notre action, contribuer à la fertilité intellectuelle des enfants que nous soutenons et donner ainsi les armes nécessaires au développement de chacune et chacun ? Mars ne peut être que notre emblème, et s’il est vrai que j’emploie un vocabulaire militaire à l’encontre du but de notre association, croyez bien, chers amis, qu’il est le vecteur d’une pensée noble et généreuse, éloignée de toute inféodation à des causes partisanes. Notre seule cause, conclut la présidente d’un ton triomphal, c’est l’éducation pour tous !

	Une nouvelle vague de crépitements cotonneux couronne les déclarations de l’oratrice.

	Le député, jusqu’alors silencieux, enchaîne.

	— C’est avec un plaisir non contenu, chère Genièvre, que je suis venu parrainer votre noble cause. Et afin de ne pas réduire notre très patient et attentif auditoire à l’état de glaçons, j’irai droit au but. Cinq véhicules, dix voyageurs en mission et, en continuant cette arithmétique, cinq fois dix cartons de livres, de matériel pédagogique et scolaire, réunis grâce à la belle solidarité dont vous fîtes preuve vont dans peu de temps prendre la route pour se rendre sur le site d’Essakane où les attendent avec une fébrilité non feinte nos correspondants mauritaniens et maliens. Merci encore à tous et très bonne route à la caravane !

	Pendant les allocutions, un photographe n’a cessé de pérenniser l’événement en fixant les instants sur pellicule argentique, une technique devenue marginale à cette époque où le tout numérique a phagocyté le procédé de notre « Nice » et fort Niepce. Emmitouflé dans une doudoune épaisse dont le sigle évoque un félin bondissant, l’homme fait des gestes empressés, enjoignant les uns et les autres à se rassembler. Sur sa casquette à moitié rivée sur sa tête, est fixé l’autocollant de l’association.

	Enfin rassemblés autour de la présidente, du vice-président et du député tout sourire, les futurs caravaniers prennent la pose, la Tour Eiffel se profilant en arrière-plan.

	— Béranger, fais-en plusieurs, crie Amazzal. Puis tu viens nous rejoindre, on demandera à Bachir d’en faire avec toi !

	— Ça marche, dit Béranger tandis que le flash crépite sur son appareil.

	Vibrante de l’émotion qui sied à l’aventure, Genièvre tient à dire à chacune et chacun le petit mot de réconfort, instiguer l’impulsion, s’il était encore nécessaire de la donner, à cette dizaine d’hommes et femmes plus que motivés.

	— Mon cher Azzamal, mon dévoué, notre émissaire, je suis heureuse de voir se concrétiser pour toi ce projet que tu soutiens inlassablement depuis deux ans désormais. Vois, combien cette jeune personne qui t’accompagne, la rayonnante Clairette, te gratifie de ce regard étincelant, de ce regard qui émane de ceux qui se sentent poussés par un élan fougueux et irrépressible de compassion. Ma chère Clairette, permettez-moi de vous souhaiter le bonheur et la joie de connaître le bienfait humanitaire au cours de cette belle mission…

	La jeune Clairette Dedie, engoncée dans un épais parka et la tête protégée d’une capuche fourrée, rosit des joues, phénomène sans doute amplifié par le frimas ambiant, mais en grande partie causé par l’émotion qui la transperce aussi sûrement que le froid de cette journée d’hiver.

	Puis se tournant vers le jeune couple, madame de Fontenelle vient enlacer Yonathan Dan Godot et sa compagne Pélagie Gouyette.

	— Mes mignons, comme vous êtes attendrissants tous les deux, lorsque vous vous tenez par la main. Je sais que ce n’est pas un voyage de noces que vous allez réaliser, mais je suis sûre que dans votre cœur, c’est un sentiment analogue qui vous propulse ainsi jusque dans cette contrée où, croyez-moi, vous allez faire une rencontre avec vous-même !

	Enfin, joignant le geste à la parole, elle dépose une bise pudique sur la joue de chacun. D’un pas, la présidence s’approche de Gervais et Danette Auturbain, l’ingénieur et la doctoresse.

	— Mes amis, vous êtes les doyens et, de fait, les sages de cette expédition. Je ne vous confierai point le rôle ingrat de responsables du groupe, mais je sais que votre cœur de parents sera occupé par la pensée permanente envers vos propres enfants et cette bande de jeunes impétueux qui partent ainsi sur cette route de l’Espoir. Merci à vous, mes amis !

	Un chaleureux et doux larcin1 commit par Gervais sur la joue gauche de la présidente accompagne cette emphatique déclaration.

	À l’écart de ce trio quinquagénaire, se tiennent les quatre derniers routards, arborant chacun une petite quarantaine confortable.

	Un grand gaillard, Michel Vayan, ainsi que Patrick Atrak et Laurent Outan, deux amis du baroudeur photographe Béranger Desvoitures, sourient de ce sourire niais et presque béat, comparable à celui servi à une personnalité que l’on rencontre pour la première fois. Toutefois, Patrick et Laurent ont déjà eu l’occasion de connaître Madame la Présidente lors d’un dîner préparatoire dans un restaurant parisien. Fier de sa fonction de réalisateur audiovisuel, Patrick vient affirmer son rôle auprès de Genièvre.

	— Chère amie, sachez que ce sera un immense plaisir pour moi que de suivre la caravane, ma caméra sans cesse allumée. Je prendrai les images au fur et à mesure, cherchant les situations les plus insolites… Je cadrerai des séquences inoubliables, soyez-en sûre. J’en rêve depuis plus de six mois que nous préparons cette expédition.

	— Un grand merci, cher Patrick. Je ne doute pas un seul instant de la qualité de ce que vous nous produirez pendant ces quatre semaines à venir. Vous avez ma bénédiction !

	Prenant Laurent à part :

	— Quant à vous, cher Décibel, permettez que j’use de ce sobriquet dont les intimes vous chargent, je suis heureuse également de vous voir prendre part à cette noble aventure, car je sais d’ores et déjà que votre talent de preneur de son saura donner à notre mission l’écho sonore dont elle s’enorgueillira au retour…

	— Madame, vous me flattez. Mais je ferai de mon mieux afin d’apporter les couleurs d’un pays qui m’est cher et où j’ai passé une partie de ma jeunesse !

	— N’écoutez pas ces cabots, vient couper Béranger ! Ils sont doués, je le confirme, mais pas de quoi les caresser dans le sens du poil… Faudrait quand même pas qu’ils aient le melon avant d’arriver en Espagne, non !

	Cette salve a le mérite de réchauffer l’atmosphère, tous rient de bon cœur.

	Enfin, l’attitude empreinte d’une emphase pulsionnelle, Madame de Fontenelle s’approche du dernier protagoniste, mécano et menuisier du convoi. Vêtu d’un simple pull à col roulé, Michel Vayan ne craint ni le froid ni le chaud. Il serre la main de la Présidente en lui garantissant d’apporter son expérience au sein de l’organisation.

	— N’ayez crainte, Madame, j’ai révisé moi-même chaque véhicule au cours de la semaine passée, avec l’ami Béranger. Je vous garantis un voyage sans le moindre pépin !

	— Je vous remercie du fond du cœur, cher ami de la dernière heure. Merci d’avoir rejoint notre association mais surtout, de n’avoir pas hésité à prendre cette décision de partir alors que vous n’avez eu vent de ce départ qu’en décembre dernier, merci vraiment, cher Michel.

	Vers neuf heures enfin, après les embrassades, les adieux, les dernières photos, les recommandations et les sandwiches pour la route, l’équipée s’ébranle, sous l’œil bienveillant de Tirouare. Deux quatre-quatre, un utilitaire et deux berlines, chaque véhicule chargé de dons et de promesses, s’engagent dans l’avenue de Suffren et entament avec vaillance les premiers kilomètres d’un périple qui devrait en couvrir plus de six mille !

	Haut les cœurs…

	 

	*  *

	 

	Les fumées d’échappement se sont à peine dissipées que le député, jovial jusqu’alors, change de masque. L’air préoccupé, il se tourne vers sa partenaire et, d’un ton courroucé, en décalage complet avec l’inflexion empruntée lors de son allocution face aux membres de l’association, récrimine la présidente.

	— Ma chère Genièvre, fulmine-t-il, je ne vous cache pas ma crainte. Certes, l’idée de votre convoi humanitaire est noble et généreuse, mais vous n’êtes pas sans savoir que la zone que vos amis vont traverser est réputée pour son caractère dangereux. Dans cet espace, nous ne sommes plus dans votre quartier privilégié de Chaillot ! Déjà, les terroristes ont fait parler d’eux à plusieurs reprises sur notre territoire en signe d’avertissement et, entre nous, si ce n’était l’amitié profonde qui nous unit, jamais, entendez-moi bien, jamais je ne me serais engagé dans cette aventure. Plais à Dieu que la balade ne tourne pas au drame…

	— Je vous trouve bien sombre, Xénophon. J’entends vos précautions bien légitimes, je n’ignore pas ce à quoi vous faites allusion, mais ma confiance est sans limites. Soyez confiant vous aussi, cher ami !

	En maugréant le député prend place dans sa limousine de fonction, le chauffeur claque la portière, monte à sa place et démarre aussitôt.

	— Quelle vieille folle, grommelle le dignitaire assis sur la banquette arrière !

	Puis se retenant de le formuler oralement, il pense : « Je vais avertir Charles au consulat de Nouakchott, il faut à tout prix sécuriser cette affaire ! »

	 

	*  *

	 

	Paris, 5 février, 16 heures

	 

	La République met à la disposition des représentants du peuple un vaste immeuble dont la façade en verre s’ouvre sur la rue de l’Université et dont le pignon flirte avec l’esplanade des Invalides. Au troisième étage de cet immense bâtiment, André Xénophon de Tirouare, la mine préoccupée, pénètre dans son bureau de députation et renvoie sans ambages secrétaire et « collabo-gratteurs », surpris par ce subit accès d’humeur. Encore troublé par l’inconscience de madame de Fontenelle, il veut être seul, affirme-t-il à son aréopage immédiat, afin de se concentrer et réfléchir.

	La vieille folle a eu raison de la patience du député qui n’a cessé de remuer l’affaire dans sa tête au cours des nombreux rendez-vous impératifs de la journée. Xenophon ne peut rester sans prendre de dispositions, il se sent obligé d’envisager un éventuel plan de secours. Mais il est inutile, dans un premier temps, d’ébruiter ce qui n’est que pressentiments.

	Après avoir mûrement considéré la situation, il compose un numéro sur un téléphone mobile qu’il sort d’une poche de sa veste, un appareil acheté par un de ses indics, afin de s’assurer qu’aucune écoute indiscrète ne vienne intercepter sa communication.

	Au bout d’un moment que son impatience supporte avec difficulté, une sonnerie se fait enfin entendre. Deux coups, l’interlocuteur décroche.

	— Dis-moi, Charles, comment est l’ambiance sur le territoire, questionne-t-il sans préambule ?

	— Tu sais, les actions anti-françaises se sont multipliées ces derniers temps. Inutile de te rappeler ce que la presse nous a révélé, mais sache que d’autres affaires sont encore en suspens et que les autorités mauritaniennes se trouvent dans une difficulté sans nom à maintenir une sûreté efficace pour, soyons réalistes, quelques étrangers aventureux…

	— Insinues-tu que le climat sécuritaire serait délétère ?

	— Je n’insinue pas André. J’affirme. Mais soyons clairs, toi et moi, mes propos sont confidentiels et, si je te dis cela, c’est comme l’évoquait Montaigne à propos de son inséparable La Boétie, parce que c’était toi, parce que c’était moi !

	— Merci de ta franchise. Donc, si je t’entends bien, pour la bande d’illuminés partis ce matin, il nous reste à prier !

	— À 80 pour cent, oui ! Mais nous pouvons dès à présent, envisager un protocole avec l’armée mauritanienne qui pourrait, à titre exceptionnel, garantir la surveillance discrète de cette opération Convoi du Cœur dont tu m’as déjà averti hier de son départ imminent. Les militaires sont très coopérants, sache que de nombreux check-points sont positionnés sur les routes principales, environ tous les trente kilomètres, et, derrière l’aspect archaïque de leurs barrages, il existe un vrai relais téléphonique.

	— D’accord, Charles, pour ce protocole, je trouverai les fonds. Je suis un peu rassuré. Merci d’avance.

	 

	*  *  *

	*  *

	*
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	André Xénophon de Tirouare, la mine préoccupée, pénètre dans son bureau de députation et renvoie sans ambages secrétaire et « collabo-gratteurs », surpris par ce subit accès d’humeur.

	 

	*  *  *

	*  *

	*
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	Des airs du petit prince

	 

	 

	 

	« Partir, c’est mourir un peu

	C’est mourir à ce qu’on aime,

	On laisse un peu de soi-même

	En toute heure et dans tout lieu. »

	Edmond Haraucourt

	 

	Lundi 12 février, Sur la route entre Guelmin et Tarfaya

	 

	L’aventure hispanique est déjà loin derrière. Le convoi a essuyé une tempête au Royaume d’Espagne, subi la traversée houleuse du détroit de Gilles Baltard, frère des fameux pavillons, et file désormais sur les terres du royaume saharo-marocain. Après avoir dépassé Tan-Tan, les véhicules roulent à vive allure sur des routes droites, quasi monotones, tracées à la règle au travers d’une terre rocailleuse et sablonneuse. L’interminable ruban d’asphalte longe la côte, la surplombe parfois. L’immense falaise de granit plonge ses impressionnantes parois dans un océan en furie dont les vagues rongent peu à peu ses hautes murailles ocre. Çà et là, un amas de roches victimes des assauts maritimes dessine une légère dénivellation dont la descente se fond en pente douce vers les eaux bleues. À l’horizon, on aperçoit des plages balayées par un ballet de vagues écumantes, déjà Tarfaya s’annonce. Sur le côté gauche de la voie, une borne renseigne les caravaniers, la ville relais de l’aéropostale ne se situe qu’à une centaine de kilomètres, une distance ridicule !

	De temps à autre, indifférent au passage des véhicules, un troupeau de camélidés broute avec une suprême nonchalance les feuilles et les branches des rares arbrisseaux qui bravent les conditions extrêmes des lieux.

	Les bagnoles passent et les chameaux… blatèrent

	Amazzal, l’homme en bleu, propose une halte à sa troupe, le temps d’une prière en ce qui le concerne, d’une pose dans le rythme soutenu du train et d’une petite détente pour ceux qui en sentent l’impératif besoin. Si le dromadaire se moque éperdument du défilé hétérogène de la production automobile occidentale sur le tarmac qui coupe son espace de vie, il craint l’homme qu’il ne connaît pas et dès que les convoyeurs sortent de leurs habitacles, ces derniers détalent en éructant des insultes à leur égard.

	
	
— Mes amis, clame le Touareg le ton magistral, les portes du désert nous sont désormais ouvertes. Nous venons de quitter les derniers contreforts des montagnes de l’Anti-Atlas. Nous avons traversé la ville de Guelmin, cet ancien centre caravanier de la légendaire route vers Tombouctou, mais aussi dernière ville marocaine d’échange entre peuples sédentaires et peuples nomades. Nous avons franchi la magnifique porte du Sahara et nous pénétrons désormais dans cet immense terrain désertique…




	Au terme de cette déclaration, chacun applaudit avec grande conviction.

	
	
— Ma terre, celle de mes ancêtres, reprend Amazzal dans un vibrant souffle de nostalgie avant de disparaître derrière une dune !




	Étreint par l’émotion, Gervais ne peut retenir une larme.

	
	
— J’ai connu ce désert, il y a plus de vingt ans, confesse-t-il à l’assemblée réunie au-dessus de l’océan. J’étais jeune engagé dans l’armée, on m’avait proposé la coopération à Laayoune… La marche verte, celle de 1975, était encore bien présente dans les esprits !


	
— C’est quoi, la marche verte, demande Michel tandis que son regard se perd dans le lointain de la grande bleue ?


	
— Le territoire où nous sommes, reprend Gervais, le Sahara Occidental, fut sous protectorat espagnol depuis la fin des années 1800, une position confirmée par la conférence de Berlin en 1884. Les tribus locales, aidées du Maroc de l’époque, ont toujours lutté contre cette ingérence coloniale. Et lorsque le Maroc passe sous l’autorité française en 1912, contraint donc à calmer sa présence belliqueuse sur cette terre, les tribus indigènes, notamment sahraouies, ne lâchent pas le combat. En 1965 lorsque l’ONU pousse l’Espagne à décoloniser son territoire, l’Algérie et le Maroc sont en conflit au sujet du tracé de leur frontière commune…


	
— Pas simple tout ça, se languit Pélagie.


	
— Oui, je m’en doute. Mais pour comprendre, il faut un minimum d’infos, non ?


	
— On te suit, fait Patrick, continue…


	
— OK. Bon. Donc ce territoire est convoité par les trois pays frontaliers, car la Mauritanie, elle aussi, fait valoir des revendications territoriales qui ne sont guère compatibles avec celles du Maroc et de l’Algérie. Bref, les trois voisins du Sahara Occidental ne parviennent pas à créer un front commun. Moralité l’Espagne maintient son autorité !


	
— Diviser pour régner, un vieux classique, s’impatiente Pélagie. Bon et cette marche alors ?


	
— Dix années se languissent ainsi tandis que les rancœurs se cristallisent. Je suppose que le Front Polisario vous dit quelque chose ?




	Un chœur uni répond par la négative.

	
	
— Je vois, se lamente l’orateur. On va détailler… Alors, le Front Polisario, c’était un groupe radical issu du peuple autochtone sahraoui. Le mouvement est fondé en Mauritanie et commence à semer la terreur sur toute cette bande côtière à partir de 1973. La Communauté Internationale s’émeut, réagit. On ne peut laisser croître une tension incontrôlée, négliger une bande d’individus armés qui terrorise un lien terrestre important entre l’Afrique du Nord et l’Afrique noire. La Cour Internationale de Justice pond un avis en 1975, assez vaseux, et suffisamment flou pour que les trois voisins s’émancipent par eux-mêmes de cette situation, mais confirmant néanmoins que ce territoire ne peut définitivement pas être considéré comme terra nullius, c’est-à-dire, terrain sans maître !


	
— 1975, réagit Danette ? Mais c’est l’année de la marche !


	
— Bravo, fanfaronne Gervais ! Elle a eu lieu le 6 novembre. Profitant de la brèche, car à la suite de cet avis de la Cour Internationale, aucune décision politique n’a été envisagée de manière ponctuelle, le roi Hassan organise donc cette marche afin de marquer la souveraineté marocaine sur le territoire déclaré sans maître. Une semaine après, l’Espagne se voit contrainte de signer des accords avec le Maroc, mais aussi avec la Mauritanie, en partageant le territoire entre ces deux protagonistes. C’était sans compter sur l’Algérie et les Sahraouis qui n’avaient pas été conviés à la braderie. Le territoire connaît donc une période de quinze années de troubles, de guerre, d’actes terroristes pour s’achever par un cessez-le-feu en 1991. Depuis, le statut final de ce territoire est toujours en friche !


	
— Bonne chance à tous, conclut Michel.




	Celui-ci qui, revenu de sa contemplation océanique, s’emploie à une vérification des niveaux d’huile sur les véhicules. Le soleil est au zénith et, en cette mi-février, le thermomètre dépasse allègrement la barre des vingt degrés, le mercure s’autorisant à chatouiller le trait qui souligne les chiffres deux et trois. Amazzal, prière achevée et tapis roulé sous l’aisselle, rejoint le groupe qui, pendant le cours de Gervais, a déployé les nattes au sol et commencé à répartir les portions coupe-faim de la mi-journée. L’eau passe de main en main.

	
	
— Le Maroc, cette terre qui nous a si bien accueillis, entame l’Imajeghen2, a su donner aux voyageurs que nous sommes l’élan nécessaire pour affronter cette part d’ombre de notre périple. Mes amis, si je suis un enfant du désert, cette contrée m’est complètement inconnue et je suis heureux d’en augurer la découverte en votre compagnie !


	
— Amen, ironise Béranger. Allez, viens boire et manger. La route nous attend. Mais avant toute chose, il est midi, c’est l’heure des infos.




	Se tournant vers son compagnon Laurent, posté à bord de leur limousine gadget, il lui demande d’allumer la radio. L’installation, due au génie de Décibel, dépasse ce que l’on peut imaginer. Une antenne télescopique parvient à capter les ondes les plus improbables dans un secteur où les émissions espagnoles envahissent la bande FM. Laurent, en un tournemain, a saisi RFI. Le ton du journaliste se fait grave.

	« Nous avons appris ce matin la mort d’un otage, retenu depuis plus de trois semaines par la branche armée du Caïd. Les pourparlers avortés à cause d’une tentative militaire mauritano-française auraient donc conduit les terroristes à mettre leur menace à exécution auprès de ce sexagénaire isolé et qui œuvrait pour une cause humanitaire dans la région de Tamanrasset. Le président français vient à l’instant de confirmer la mort de cet homme de 65 ans, enlevé le 20 novembre dans le nord du Mali. Les consignes du ministère des Affaires étrangères restent strictes et demandent à nos ressortissants d’éviter tout déplacement dans la zone couvrant le nord Mali, la Mauritanie et le sud de l’Algérie… »

	Laurent coupe aussitôt.

	Mozart n’aurait guère fait mieux, car à l’instar du silence qui conclut l’interprétation d’une de ses œuvres, le mutisme qui suit cette nouvelle plonge les équipiers dans une communion totale, celle du doute absolu. Chacun retient son haleine, les regards s’évitent, seul le souffle d’Éole siffle à travers les portières des véhicules jouant de la sorte une complainte lugubre, assez proche de la danse macabre.

	Quelques minutes passent. Aucun n’a osé rompre la méditation collective, cette crainte justifiée et partagée.

	
	
— Mes amis, se décide enfin Amazzal, je compatis pleinement à la douleur que chacun ici ressent au plus profond de lui-même, je dirais presque dans sa propre chair. Je me sens responsable de cette mission. Vous avez tous répondu à mon appel, malgré un climat que nous savions tendu dès le départ. Cette mort crapuleuse, oui, je n’ai pas peur de l’affirmer, crapuleuse, ne peut et ne doit pas nous pousser au renoncement.


	
— Je suis d’accord avec toi, intervient l’ingénieur. Pour ma part, je continue.


	
— Merci de ton soutien, Gervais. Eh bien que les individus qui se livrent à ces actes soient mes frères, élevés comme moi dans le désert, je ne partage en rien les pratiques auxquelles ils se consacrent, et tant que je serai à vos côtés, je défendrai la position de la liberté sur l’obscurantisme.




	Une salve d’applaudissements vient saluer le discours d’Amazzal. Clairette, Danette et Pélagie se sont réunies pour le repas. En chœur, elles se lèvent et, telles les suffragettes d’une époque révolue, déclarent à Amazzal :

	
	
— On te suivra jusqu’au bout ! sache-le…




	Dans le courant de l’après-midi, le cortège arrive en vue de Tarfaya, la voie empruntée par les pilotes, qui près d’un siècle plus tôt, se faisait une gloire d’acheminer le courrier aux confins des terres. La route qui mène à l’ancienne escale de l’aéropostale accuse une pente douce, une descente vers les embruns, les plages et l’océan, d’où surgit un étrange fortin de pierre, la Casa Del Mar, érigé par les Anglais sur une barre rocheuse en 1889 pour le compte de la North West African Company Impérial.

	L’axe principal, quant à lui, bifurque vers la gauche, direction le Sud, Laayoune, Dhakla et au bout de près de huit cents kilomètres le port de Nouadhibou…

	
	
— Pour la petite histoire, entame le docte Gervais, pendant le XIXe siècle, les commerçants européens essayèrent de nouer des relations directes avec les tribus locales. Ils cherchaient à éviter la légendaire Mogador, devenue Essaouira. Ils établirent donc un comptoir à Cap Juby en l’année 1875 afin de commercer directement avec le Sahara. Plus tard, ce furent les pionniers du courrier qui par voie aérienne, vinrent conquérir ces terres à la fois hostiles et accueillantes.


	
— Mais d’où tu tiens tout ça, toi, admire Clairette qui a troqué l’épaisse doudoune pour un débardeur seyant et contenant tout juste ses formes appétissantes


	
— T’inquiète, fait Danette, l’épouse de l’érudit ! Il ressasse le voyage depuis trois mois et je te dis pas la doc qu’il nous a entassée dans le salon… Il est comme ça, mon homme. Il peut pas faire cent mètres sans étudier non seulement l’itinéraire mais aussi chercher les célébrités qui auraient parcouru ces mêmes cent mètres avant lui !


	
— Moquez-vous, persifle Gervais, on en reparlera plus tard !




	 

	*  *

	Les véhicules sont garés sur l’allée de bord de mer et l’équipée de volontaires, sous la houlette de Gervais et Amazzal, déambule dans les rues de la ville. Les traces de la colonisation évoquée par Gervais lors de son speech tant applaudi se concrétisent par des vestiges massifs et lourds d’histoire. Les lames aux crêtes blanchâtres se jettent avec fougue sur les parois séculaires du vieux fort qui, vu de la digue qui surplombe la plage, s’apparente à un bastion qui émerge de l’océan et bien connu des téléspectateurs pour ses étranges occupants et les compétitions de leurs visiteurs.

	Presque en bordure de mer, les ruines des bâtiments où passèrent et vécurent les pionniers de l’aventure volante évoqués par Gervais dressent leurs hauts murs. Une bâtisse, fraîchement rénovée, arbore aux rayons du soleil couchant sa fière façade blanche et renferme de précieux témoignages d’une société de transport toulousaine, impliquée dans la grande épopée aéropostale des années 1920. L’ingénieur, le Géo Trouvetou du groupe, l’intarissable Gervais reprend :

	
	
— Ce musée fait non seulement la part belle au fondateur, l’industriel Latécoère, mais aussi à tous ceux, pilotes, mécaniciens et autres passionnés de l’époque qui prirent leur destin en main au service de l’aviation, moyen de transport commercial mais aussi de communication entre les hommes, selon les principes évoqués par l’initiateur de l’aventure à la fin de la Première Guerre mondiale.


	
— Parmi les aéronautes de l’époque, enchaîne Danette qui ne veut pas rester en retrait de son mari, nous connaissons tous le plus fameux pilote, romancier, mécanicien et poète, Antoine de Saint-Exupéry. Il fut le chef d’escale, ici à Tarfaya et, sans doute séduit par l’ambiance et le climat, vécut sur place dix-huit mois.


	
— Et c’est au Cap Juby dit-on, lors d’une de ses premières escales que l’aviateur eut l’idée du Petit Prince…




	C’est Patrick, qui, cette fois, est entré dans la joute oratoire en y apportant son grain de sel.

	
	
— Mes amis, vous m’impressionnez, fait Amazzal !


	
— Pas de quoi, s’amuse Danette en riant de bon cœur. J’ai lu le guide sur la route !


	
— Cela dit, reprend le Touareg, nous roulons depuis sept heures ce matin. Il est quinze heures, je propose une escale en cette ville, qu’en pensez-vous ?




	L’état de fatigue des aventuriers entérine de façon tacite les paroles du guide. Une ville étrange, presque abandonnée s’offre au regard du visiteur. Un semblant d’urbanisation aux voies rectilignes délimite des zones, artisanales et résidentielles. L’artère principale et les rues qui s’y déversent, ouvertes aux vents du large, disparaissent çà et là sous les sables drainés par les assauts des grands frais. La population, dont les visages présentent l’aspect buriné des rochers plongeant dans les eaux tumultueuses, regarde passer cette dizaine d’individus étranges, dont les yeux, assoiffés de connaissance, scrutent et percent leur carapace, leurs sourires, leur étonnement.

	Une humanité que chacun reconnaît au travers d’œillades réciproques.

	Les bâtiments, dont la hauteur ne dépasse guère deux étages, s’alignent presque au cordeau, certains dans un état d’abandon regrettable, leurs façades laissant percevoir ça et là des signes encore ostensibles de splendeurs passées, fresques, balcons en fer forgé, pierres taillées, tuiles dont le ton ocre s’harmonise aux teintes de Tarfaya l’Océane.

	Non loin des anciennes installations portuaires, face à l’incommensurable houle, se tient un établissement, tenu par le frère d’un cousin issu de la tribu voisine de l’oncle d’Amazzal.

	Munie de telles recommandations, la bande ne peut que s’y rendre en toute confiance !

	Des fenêtres de l’hôtel, les voyageurs peuvent admirer l’immense plage aux tons dorés, les eaux bleues de l’océan s’abandonnant avec lascivité sur la bande sablonneuse dans un rythme incessant. Des gamins y discutent, d’autres se baignent, un petit groupe s’adonne aux plaisirs de la planche

	Loin des traditions, la jeunesse, comme sur n’importe quel bord de mer de la planète, profite des plaisirs simples et immédiats.

	 

	*  *  *

	*  *

	*
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	Dans le courant de l’après-midi, le cortège arrive en vue de Tarfaya, la voie empruntée par les pilotes, qui près d’un siècle plus tôt, se faisait une gloire d’acheminer le courrier aux confins des terres.
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	Réseau de vie

	 

	 

	 

	« Il faut répondre au mal par la rectitude, au bien par le bien. »

	Confucius

	 

	Saint-Denis, 12 février, 9 heures trente

	 

	Depuis le départ des voyageurs sous un pur azur, les conditions climatiques se sont nettement dégradées en une semaine et l’Île-de-France, déjà transie par les rigueurs hiémales, s’est réveillée ce matin sous un manteau blanc. Quant à moi, je suis sorti des limbes d’un profond sommeil pour replonger dans une sorte d’ouate, comme si d’un seul coup, je vivais dans une chambre capitonnée. Les sons étouffés typiques de ces périodes de neige me plongent en une nostalgie comparable à celle qu’inspira une fameuse madeleine à un souffreteux endémique mais homme de plume, et surtout adepte de celles de son oreiller. Me revient en mémoire l’image de mon petit village plongé dans le silence feutré du cycle hivernal et encaissé dans les coteaux du vignoble cognaçais3, eux-mêmes recouverts d’une épaisse pellicule blanche. J’entends encore au cœur de la cour du domaine familial les pas de mon père faisant crisser ce capiton immaculé.

	La banlieue, transformée en patinoire géante, donne à ses habitants l’illusion de connaître les joies des sports d’hiver, une occasion pour les gamins emmitouflés dans leurs doudounes de pratiquer l’intergénérationnelle bataille de boules de neige. Une de ces patates blanches vient exploser sur mon dos, le choc est aussitôt suivi d’une salve de rires cristallins. Je me retourne et je vois trois marmousets blacks, le sourire hilare et martial, en plein travail, leurs mains nues grattant la poudreuse.

	La poudre à Saint-Denis !

	Voilà une image qui pourrait prêter à sourire lorsque l’on sait les pratiques de quelques têtes brûlées de ce coin de banlieue. D’ailleurs, ma présence actuelle en ce quartier n’est pas totalement étrangère à ce commerce.

	Dans une ruelle glauque de l’ancienne cité des rois, un investisseur au rabais crut bon de stocker des box-bureaux bricolés en contreplaqué de récupération et les ordinateurs vétustes d’une société de gestion en faillite dans une sorte de hangar réaménagé pour la cause. Son sens de l’humour et de la répartie réunis lui ont inspiré cette radieuse enseigne : Le cybeur cawa. Calligraphiée en lettres noires tel l’arabica sur un calicot blanc comme neige, l’enseigne est tendue au-dessus de la porte d’entrée.

	Les lieux s’apparentent à une ruche où vont et viennent butiner des abeilles zélées au minois de cajou et des bourdons très affairés. Un peloton de jeunes blacks et beurs des deux sexes pianote sur des claviers d’un temps révolu reproduisant dans cette salle où un fond sonore techno-rap se fait à peine perceptible tant s’impose cette étrange symphonie que l’on pouvait entendre à l’époque où des pools de secrétaires dactylos exerçaient leurs talents sur des machines à écrire mécaniques.
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